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MATHÉMATIQUES APPLIQUÉES. — Sur les lunettes achromatiques à oculaires 
multiples ; par M. Bior. 


« La question physico-mathématique qui fait l'objet de ce Mémoire a beau- 
coup occupé les géomètres. Euler surtout y est revenu un grand nombre 
de fois, à mesure que la confection des instruments se perfectionnait; et il 
a fini par établir, dans son Traité de Dioptrique, des formules d’une élé- 
gance remarquable, où les conditions des systèmes optiques quelconques 
sont généralement exprimées, pour le cas d’un point rayonnant situé sur 
le prolongement de leur axe central. Néanmoins ces formules n'ont, je 
crois, jamais servi à devancer l'expérience pratique, ni même à complé- 
ter les améliorations qu’elle atteignait, en fournissant des règles sûres et 
applicables pour les diriger. Car, à la vérité, on en à tiré assez facilement 
les conditions essentielles de l’oculaire achromatique à deux verres, pour 
le cas où l’image réelle doit se former entre eux, comme dans la construc- 
tion due à Campani et à Huyghens. Mais lorsque cette image doit leur être 
antérieure, comme cela est nécessaire dans les instruments astronomiques 
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destinés à contenir des fils micrométriques, la construction indiquée par 
Ramsden est restée, je crois, jusqu'ici un résultat d'expérience; ou, du 
moins, les conditions de cette construction n’ont pas été déduites des for- 
mules assez généralement, comme avec assez d’évidence, pour servir à 
guider les artistes. Car la plupart d’entre eux, et jusqu’à Frauenhoffer lui- 
même, ont établi ce genre d’oculaire sur des proportions que la théorie 
montre être fautives, et incompatibles avec l’achromatisme qu’on en attend. 
Quant à l’oculaire triple, son action n’a pu être calculée ainsi que pour 
des suppositions particulières que l'expérience pratique réprouve. Enfin, 
lorsque le nombre des verres devient égal ou supérieur à quatre, le pro- 
blème, envisagé comme le fait Euler, présente une indétermination que 
lon ne voit aucun moyen de fixer. Aussi, personne n’a réussi jusqu’à pré- 
sent à déduire de ses formules les conditions théoriques des oculaires 
achromatiques pour ces cas complexes; et les artistes les plus habiles ne 
sont parvenus à les construire, avec Îies qualités qu’ils possèdent dans les 
lunettes actuelles, qu’en se guidant sur des essais multipliés, qu'aucune 
expression théorique ne dirigeait. 

» Ce défaut d’applicabilité des formules d’Euler tient à deux circonstances. 
La première, c’est qu’elles ne sont pas explicites, mais symboliques; c’est- 
à-dire que les quantités littérales qui les composent n’expriment pas des 
éléments constitutifs de l'appareil que lon puisse emprunter à la pratique 
et réduire en nombres immédiatement, pour en apprécier les effets directs. 
Elles représentent des résultats complexes, qui dérivent, à la vérité, de ces 
éléments primitifs, mais qu’il faut en conclure progressivement par des éli- 
minations successives , dont l’effectuation algébrique devient bientôt impra- 
ticable par la complication qu’elle acquiert, pour peu que les verres as- 
semblés se multiplient. De sorte qu’il devient alors impossible d'apprécier, 
ou même de conjecturer, l'influence des éléments primitifs sur le résultat 
final. La seconde circonstance défavorable, qui dérive en partie de celle- 
là, mais qui a aussi une autre cause plus cachée que j'indiquerai tout à 
l'heure, c'est que, dans ces cas complexes, les quantités qui restent analy- 
tiquement arbitraires dans les formules d’Euler, ne sont pas celles qui ont 
une influence déterminante sur les effets de l'instrument; de sorte qu’on ne 
peut pas se guider sur les résultats de l'expérience pour leur assigner les 
valeurs les plus convenables, ni pour assujettir immédiatement l'appareil 
complexe aux conditions essentielles qui assurent sa perfection. 

» La nouvelle forme d'analyse sous laquelle j'ai présenté la théorie des 
instruments d'optique, dans le premier volume de mon Astronomie ré- 
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cemment publié, se distingue de celle d’Euler par plusieurs caracteres 
qui la rendent exempte des inconvénients que je viens de signaler. D'abord, 
elle est plus générale, en ce qu’elle s'applique aux points luminenx angu- 
lairement peu distants de l’axe central, comme à ceux qui sont situés sur 
cet axe même. En second lieu, les résultats y sont explicites. Enfin, ce qui 
est le principe essentiel de son efficacité, tous les appareils, quels qu’ils 
soient, s'y trouvent uniquement définis par trois coefficients principaux , 
qui seuls déterminent leur action sur les rayons lumineux. On découvre 
ainsi avec évidence la cause fondamentale de limperfection dans laquelle 
cette théorie était jusqu’à présent restée. C’est que les distances focales des 
lentilles et leurs intervalles, dont on faisait dépendre les effets des appa- 
reils, ne les caractérisent pas individuellement, mais en se rassemblant 
par groupes dans ces trois coefficients principaux, qui seuls déterminent 
finalement les résultats. En sorte qu'il faut uniquement s'attacher à régler 
leurs valeurs, en les assujettissant à remplir les conditions de continuité 
et d’achromatisme, pour les réaliser ensuite par quelqu’une des combinai- 
sons équivalentes qui sont aptes à les reproduire, et dont le choix plus ou 
moins favorable est indiqué par l'analyse même, ainsi que par les bons ef- 
fets des instruments analogues déjà construits antérieurement. 

» La faculté avec laquelle ces nouvelles formules résolvaient les ques- 
tions générales d'optique regardées jusque alors comme les plus complexes, 
m'avait fait espérer que la question des oculaires multiples deviendrait 
ainsi généralement accessible avec leur secours. Je n’avais rencontré, en 
effet, nul obstacle en les employant pour des oculaires à deux verres, 
considérés dans les circonstances les plus variées de leur application. 
Mais, lorsque je voulus les étendre aux oculairesmaltiples, composés d’un 
nombre quelconque de lentilles, les termes qui paraissaient inévitablement 
devoir les composer, se multiplièrent dans une progression si rapide, que 
je fus bien près de désespérer de cette tentative, à cause de l’excessive 
complication où elle conduisait. 

» Les inventeurs des méthodes nouvelles ontété souvent arrêtés dans leurs 
applications pour ne les avoir pas suivies avec assez d'assurance, préoccu- 
pés qu'ils étaient des formes anciennes auxquelles ils s'étaient habitués an- 
térieurement. Malgré les avantages décisifs que j'avais trouvés, à définir les 
appareils optiques par les seuls coefficients principaux qui les caractérisent, 
je n'étais obstiné d’abord à introduire dans cette dernière recherche les 
distances focales principales des lentilles et leurs intervalles, comme on 
l'avait fait jusque alors, supposant que les expressions explicites dont je faisais 
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usage rendraient les résultats assez évidents pour les pouvoir interpréter. 
Mais l'impossibilité de réussir par cette voie embarrassée, me ramena enfin 
à la véritable, qui était celle que je m'étais moi- -même ouverte. Dès que 
y fus rentré, je reconnus dans les éléments du calcul même la sûreté 
de la marche que je suivais. Car toutes les quantités qui se présentaient 
analytiquement comme arbitraires, étaient précisément celles que l’expé- 
rience pratique emploie avec succès, sous des formes infiniment variées 
dans ces constructions : et l’on pouvait bien voir aussi dans les formules 
que c’étaient celles-là qui devaient influer le plus efficacement sur les 
résultats. Je fus ainsi conduit à reconnaître, non sans surprise, que toutes 
les conditions de continuité, de grossissement angulaire et d’achroma- 
tisme, dans un oculaire composé d’un nombre de lentilles quelconques, dé- 
pendent seulement, en définitive, de la résolution d'une simple équation 
du second degré, facile à former, à interpréter, et à traduire numéri- 
quement. Cette équation se réduit même au premier degré, si l'on fait 
coïincider la première lentille oculaire avec le foyer de lobjectif. 

» Lorsque l’on examine les lunettes à oculaire quadruple, qui servent 
à la mer, ou sur la terre, pour découvrir les objets distants, et qui Les 
font voir dans leur situation naturelle, on est étonné de la diversité des 
combinaisons par lesquelles des opticiens habiles sont parvenus à leur 
faire produire d’excellents effets. Ainsi les appareils de ce genre, qui ont 
été fabriqués en Angleterre par Ramsden, ou par les Dollond, sont 
disposés tout autrement que ceux qui sont sortis des mains de Frauen- 
hoffer ; et l’on a trouvé encore d’autres constructions très-bonnes, toutes 
différentes de celles-là. Toutes pourtant ont été obtenues par la simple - 
pratique judicieusement dirigée. Mais alors on est conduit à se demander 
quels sont les éléments qui peuvent y être ainsi presque indifféremment 
admissibles ? et quels sont , au contraire, ceux dont l'emploi commun dé- 
cèle un principe essentiel de perfection ? car, si un tel principe existe, ce 
sera évidemment les conditions de son existence qu’il faudra chercher à 
démêler dans la théorie, pour l’établir plus sûrement et plus rigoureuse 
ment que la simple pratique n’a pu le faire. 

» Or, en effet, tous les appareils dont il s’agit présentent un caractère qui 
ieur est commun. C'est que, dans les plus parfaits du moins, toutes les ima- 
ges qui se forment réellement ou virtuellement par l’action successive des 
verres , ne s'écartent Jamais des lentilles oculaires qu’à des distances très- 
petites, comparativement à la longueur focale actuelle de l'objectif, sup 
posé achromatique , auquel le système oculaire complexe est appliqué. De 
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manière que les rayons qui composent chaque pinceau lumineux, originai- 
rement émané d’un même point de l’objet, rencontrent toujours chaque 
lentille oculaire sur des portions de sa surface peu distantes entre elles ; 
circonstance évidemment très-favorable pour prévenir l’éparpillement la- 
téral de leurs foyers. Par exemple, si l’on considère ainsi la première image 
produite par les pinceaux que l'objectif, supposé individuellement achro- 
matique, a d’abord réfractés, le lieu de cette image, réelle ou virtuelle, est 
tantôt antérieur au premier verre de l'oculaire , et tantôt lui est postérieur, 
selon les diverses combinaisons adoptées. Même, dans certaines lunettes ap- 
pelées polyaldes, qui produisent des grossissements angulaires variables, 
par les divers écartements que l’on donne aux deux oculaires binaires, qui 
composent l’oculaire total quadruple, l’image formée par l’objectif passe 
successivement de la position antérieure à la position postérieure. Mais sa 
distance à la première lentille oculaire reste toujours très-petite, compa- 
rativement à la longueur focale de l'objectif, dans toute l'amplitude de 
course que l’on permet à l'instrument; et elle coïncide exactement avec 
cette lentille dans Le passage de l’état antérieur à l’état postérieur. 

» Tout indique donc que la petitesse relative de cet écart est une con- 
diion essentielle de la bonté des appareils. Or, il se trouve être précisé- 
ment une des indéterminées les plus apparentes de nos formules nouvelles, 
et une de celles dont on peut le plus aisément disposer. On le réglera donc 
à volonté, dans chaque cas de construction, en lui assignant une valeur po- 
sitive ou négative très-petite, comparativement à la longueur focale de 
l'objectif; et l’on résoudra alors l'équation de l’achromatisme pour celle de 
ces déterminations qu’on aura choisie. 

» Il ne me reste plus qu’à indiquer la marche par laquelle je suis arrivé 
à ce résultat si simple. Quel que soit le nombre des lentilles qui doivent 
composer l’oculaire total, je le décompose idéalement en deux systèmes 
partiels, séparés par un intervalle indéterminé , qui sera par exemple celui 
que l'on fait varier dans les lunettes polyaldes. En adoptant ce mode de 
partage, que je choisis pour sa simplicité, le système antérieur se COMpPOo- 
sera seulément de deux lentilles, pouvant si lon veut se réduire analyti- 
quement à une seule; et le système postérieur contiendra toutes les au- 
ires en nombre quelconque Aa l’on voudra ajouter théoriquement à celles- 
là. Cette décomposition s'opère par mes formules, de même qu'un artiste 
démonte une lunette en séparant ses tuyaux, et avec la même facilité. 
Chacun des systèmes partiels ainsi spécifiés est défini complétement et 
uniquement par ses trois coefficients principaux ; etil y a encore une autre 
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indéterminée qui est la distance du premier verre de l’oculaire total à l’ob- 
jectif, dont la longueur focale est censée connue. Voilà donc en tout huit 
indéterminées dont on peut disposer, savoir les six coefficients principaux 
et les deux intervalles. On les oblige d’abord à faire venir la première 
image près du premier verre oculaire , à la petite distance que l’on veut 
choisir. On les assujettit ensuite à réaliser dans tout l'appareil un grossis- 
sement angulaire assigné; et enfin, à disperser les foyers diversement colo- 
rés de chaque pinceau, sur une même droite dirigée au point oculaire du 
système total, en quoi consiste la condition d’achromatisme pour ces ins- 
truments. Ces trois conditions étant écrites , il reste encore cinq quantités 
arbitraires sur les huit; de sorte que tousles éléments qu'elles représentent, 
dans les deux systèmes partiels, peuvent être pris à volonté, sauf toutefois 
de donner à l'équation de l’achromatisme des racines réelles, et aussi de 
produire des valeurs physiquement réalisables pour les deux intervalles 
inconnus que le calcul fait découvrir. Mais cela est très-facile, parce que 
l'équation à résoudre pour l’achromatisme n’est jamais, comme je l'ai dit, 
que du second degré ; et quand ses racines sont connues, les deux inter- 
alles s'en déduisent linéairement; de sorte qu'on peut toujours modifier 
aisément les indéterminées des deux systèmes partiels de manière que iles 
racines de cette équation soient réelles, et les intervalles possibles; ce qui 
peut se faire par une infinité de combinaisons différentes, lesquelles :cor- 
respondent à la diversité des constructions que la pratique a déjà recon- 
nues exécutables, et à une infinité d’autres encore qu’elle n’avait pas pu 
deviner. 

» J'ai dit que, dans les applications déjà réalisées, l'expérience avait fait 
exclure les dispositions dont l'effet le plus immédiat aurait été de porter 
les images successives, réelles ou virtuelles, à de grandes distances des 
verres qui doivent recueillir les rayons qui les composent. Ces dispositions, 
considérées analytiquement, donnent à certains termes de l'équation de 
l’'achromatisme des valeurs excessivement considérables; et comme les 
éléments des systèmes que lon détermine résulteraient de leur mutuelle 
opposition, l’achromatisme ne pourrait exister que sous la condition d’une 
exécution presque mathématiquement rigoureuse des valeurs calculées, 
hors de laquelle l'instrument deviendrait tout à fait défectueux. L'incon- 
vénient physique de ces dispositions périlleuses se trouve ainsi expliqué, 
etil devient facile de s’en garantir. En les excluant du calcul, comme on 
les exclut de la pratique usuelle, l'équation de l’achromatisme se simplifie 
encore par des approximations toujours admissibles pour les grossisse- 
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ments un peu considérables ; et elle n’offre plus alors que quelques termes 
à réduire en nombres, si multiplié que puisse être le système de lentilles 
que l’on veuille associer, dans l’oculaire, au système binaire antérieur. 

» Comme les résultats numériques sont, en définitive, l'épreuve la plus 
sûre et la plus indispensable des théories analytiques, j'ai employé la mar- 
che précédente pour calculer un oculaire achromatique quadruple, qui füt, 
aussi intimement que possible, assimilable à un excellent oculaire polyalde 
de Dollond que possède un de nos plus habiles opticiens, M. Rossin, suc- 
cesseur et neveu de M. Cauchoix. J'ai pris d’abord pour données arbi- 
traires du calcul, le système des deux derniers verres situés près de l'œil, 
tel que l'artiste anglais avait employé; et jai adopté aussi deux des trois 
coefficients principaux de son système antérieur. Puis, je me suis proposé 
de déterminer le troisième, ainsi que l'intervalle intermédiaire, et la dis- 
tance du premier verre à l'objectif, de manière que le système total fût 
exactement achromatique, lorsque l’image formée par l'objectif donné ve- 
nait tomber précisément sur le verre antérieur du premier système; ce 
qui était un des cas que l'instrument réalisait, dans l'amplitude totale de 
course qui lui était permise. J'ai trouvé alors que le calcul exigeait seule- 
ment une très-pelite modification dans la distance focale des deux 
verres de ce premier système, et dans leur intervalle fixe entre eux; 
du moins en me fondant sur les données numériques qui m’avaient été 
fournies, lesquelles n'avaient peut-être pas toute la précision que lon 
devrait apporter dans ces déterminations, et qu'il conviendra désormais 
d'y introduire pour les employer dans les formules. Ainsi la pratique seule, 
aidée par les rectifications expérimentales des intervalles fixes que les op- 
ticiens habiles emploient toujours, avait amené l’artiste anglais à rendre 
son appareil presque exactement achromatique pour la circonstance assi- 
gnée. Il eüt été en conséquence bien plus avantageux, comme aussi plus 
commode, de le construire immédiatement et sans essais, d'après ces in- 
dications certaines, se réservant encore toute la liberté de choix qu’elles 
permettent pour les éléments demeurés arbitraires dans le calcul. Mais 
j'imagine que c’est la première fois qu'on en obtient de telles indications 
théoriques pour de semblables cas. 

» Dans la partie analytique du Mémoire, dont ceci n’est que l’exposé pre- 
liminaire, j'ai présenté avec détail les applications que les opticiens pour- 
ront faire de ces nouvelles formules pour varier leurs constructions ac- 
tuelles, et les approprier aux circonstances de grossissement fixes ou va- 
riables qu'ils voudraient leur faire produire. Maintenant que la théorie 
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peut leur servir de guide, on doit demander d'eux qu'ils apportent dans la 
détermination des éléments de leurs lentilles plus de précision, je dirai 
même plus de soin, qu’ils ne l'ont fait jusqu’à présent; et ils pourront y 
parvenir avec facilité en employant quelques-uns des procédés pratiques 
que j'ai indiqués, ou rappelés, dans le premier volume de mon Astronomie 
récemment publié. Quoique les oculaires généralement usités ne contien- 
nent jamais plus de quatre lentilles, et qu'il ne paraisse même y avoir au- 
cun avantage pratique à en employer un plus grand nombre, à cause de 
l'extinction progressive de lumière qui résulte de leur multiplicité , j'espère 
que les géomètres m'approuveront d’avoir établi analytiquement mes for- 
mules pour le cas général , qui ne les rend ni plus complexes ni plus dif- 
ficiles à interpréter. En les joignant à celles que j'ai déjà publiées, pour les 
effets des systèmes optiques quelconques, la théorie de ces appareils, pour 
les petites incidences, se trouvera je crois amenée au dernier terme de gé- 
néralité comme de simplicité qu’elle peut atteindre. » 


MÉCANIQUE. — Mémoire sur quelques propositions de mécanique rationnelle; 
par M. Srury. 


« Le théorème de Carnot sur la perte de force vive qui a lieu dans un 
système dont certaines parties dénuées d’élasticité changent brusquement 
de vitesse en se choquant, a été étendu par quelques auteurs à tous les 
changements brusques de vitesse produits par des causes quelconques. La 
démonstration de Carnot n'étant pas fondée sur la considération des ac- 
tions mutuelles développées entre les molécules dans le choc, semblait se 
prêter à cette extension de son principe. Mais, après un examen plus ap- 
profondi, plusieurs géomètres ont été conduits à juger cette démonstration 
de Carnot insuffisante, et à restreindre considérablement la généralité de 
son théorème. On savait déjà qu’il n'avait pas lieu dans le choc des corps 
élastiques; on a cru devoir le borner au cas des changements brusques de 
vitesse dus au choc proprement dit entre des corps dépourvus d’élasticité , 
en observant que pour ce cas même il ne donne qu’une partie de la perte 
de force vive du système, quand il y a frottement entre les corps en 
contact; qu'il faut d’ailleurs que les vitesses des points en contact dans le 
sens de la norrnale commune aux surfaces des deux corps qui se touchent 
soient les mêmes à la fin du choc, et qu’enfin les conditions ou liaisons 
géométriques auxquelles les points du système sont assujettis ne doivent 
pas changer de nature avec le temps. M. Poisson a remarqué qu’une ex- 
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plosion ou une production subite de forces qui séparerait brusquement 
des corps d’abord en contact, doit toujours donner lieu à une augmen- 
tation de forces vives dont l’expression est analogue à celle de la perte 
dans le théorème de Carnot. 

» S'il est certain que ce théorème ne peut pas s'appliquer à tous les 
changements très-rapides de vitesse, quelles qu’en soient les causes , il 
ne doit pas cependant être limité exclusivement au cas du choc des corps 
non élastiques. Le présent Mémoire a pour objet principal de faire voir 
qu'il a lieu dans d’autres circonstances qu'il est utile de connaître. Je dé- 
montre en effet, par des considérations différentes de celles qui se rap- 
portent au cas du choc, la proposition suivante : 

» Si l’on conçoit que les liaisons d’un système de points matériels en 
mouvement soient changées à un instant donné, on, pour mieux dire, 
dans un intervalle de temps très-court, la somme des forces vives acquises 
avant cet instant surpassera celle qui aura lieu immédiatement après, d’une 
quantité égale à la somme des forces vives correspondantes aux vitesses 
perdues dans le passage du premier état du système au second. 

» On suppose ici que les nouvelles liaisons auxquelles on assujettit les 
points du système soient, comme à l'ordinaire, exprimées par des équa- 
tions entre leurs coordonnées, qui ne renferment pas le temps explici- 
tement. 

» Ainsi, soit p la vitesse acquise d’un point quelconque m du système 
à l'instant où les liaisons vont être changées; et soit p, la nouvelle vitesse 
qu'il aura après cet instant. Décomposons la vitesse » en deux dont l’une 
soit #, et l’autre, qu’on appelle la vitesse perdue, soit ©, de telle sorte 
que y soit la diagonale d’un parallélogramme dont », et & seront les côtés. 


On a la formule 
2 a 
ZE mv? = E mv° + Z mo. 


» Il suit de là comme corollaire, que si un système est mis en mou- 
vement par des percussions appliquées à ses différents points assujettis à 
certaines liaisons, la somme des forces vives dues aux vitesses que les 
percussions imprimeraient à ces points, s'ils étaient libres, est égale à 
la somme des forces vives produites après cet instant dans lé mouvement 
effectif du système, plus la somme des forces vives correspondantes aux 
vitesses perdues. 

» Considérons de nouveau un système de points en mouvement assu- 


0 L e 7 21 , 
jettis à des liaisons indépendantes du temps, et concevons qu’à un instant 
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donné pour lequel chaque point m a une certaine vitesse acquise v, on 
établisse de nouvelles liaisons indépendantes du temps et parmi lesquelles 
se trouvent comprises toutes les anciennes liaisons ; le point 7» qui avait 
la vitesse y prendra une autre vitesse 0.. | 

» Supposons qu'au même instant et dans la même position du systeme, 
on établisse encore de nouvelles liaisons qui comprennent les précédentes 
et par conséquent aussi les premières; et supposons que le point mm, qui 
était animé de la vitesse v, prenne dans cet autre état du système une vi- 
tesse 9. 

» Cela posé, si lon représente par 4, b, c les composantes de la vitesse 
v parallèles à trois axes rectangulaires, par a,, b,, ©, celles de la vitesse v, 
et par a, , b,, €, celles de »,, on aura la double équation 


Env — my = Eml(a—a+(b—b,"4+(c—ec,)] 
= Em{(a—aÿ+ (bb) +(c—c)]H+zml(a, a, +(b, 24e ÿ] 


» Cette formule s'étend au cas général où l’on introduirait successivêément 
de nouveaux systèmes de liaisons en nombre quelconque, chaque nouveau 
système de liaisons s’ajoutant aux liaisons précédentes. 

» On peut donc énoncer la proposition suivante, qui n’est pas une consé- 
quence aussi immédiate de la première, qu’elle le paraît au premier abord. 
Des points matériels en mouvement et soumis à des liaisons ayant certaines 
vitesses acquises à un instant donné, si lon conçoit qu'à cet instant on 
ajoute successivement aux liaisons données un, deux, trois systèmes de 
nouvelles liaisons , et que Fon considère la série des: vitesses que prendra 
chaque point dans les étais successifs du système, l'exces de la somme des 
forces vives de ce système dans son état primitif sur la somme des forces 
vives qu'il possèdera dans son dernier état pour lequel le nombre des liaisons 
est le plus grand, sera égal soit à la somme des forces vives correspondantes 
aux vitesses perdues dans le passage immédiat du premier état au dernier, 
soit encore à la somme des forces vives correspondantes aux vitesses perdues, 
en supposant que le système passe successivement de son prémier état au 
second, puis du second au troisième , et ainsi de suite jusqu’au dernier. 

» On déduit immédiatement des propositions qui précèdent quelques 
propriétés du mouvement déjà connues, qu’on avait démontrées par des 
calculs plus ou moins simples. Par exemple, si l’on considère un corps solide 
en mouvement autour d’un point fixe, la somme des forces vives de tous les 
points de ce corps à une époque quelconque de son mouvement sera plus 
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grande que celle qu'on obtiendrait si, en conservant à chaque molécule 
sa vitesse actuelle, on fixait un point quelconque de ce corps situé hors de 
son axe instantané. Il en est de même pour le mouvement initial. Si un 
corps solide retenu par un pointfixe est mis en mouvement par des percus- 
sions , l'axe instantané autour duquel il commencera à tourner sera , parmi 
tous les axes passant par le point fixe qu'on peut imaginer dans le corps, 
celui pour lequel la somme des forces vives initiales est un maximum, c’est- 
a-dire que cette somme sera plus grande que celle que Diodes les 
mêmes percussions, si l’on assujettissait le corps à tourner autour d’un axe 
fixe différent de l'axe spontanée. Euler et Lagrange avaient dit que la somme 
des forces vives du corps tournant autour de son axe spontané devait être 
un maximum où un minimum. M. Delaunay a prouvé, par l'application de 
la méthode générale des maxima et minima, que cette force vive est tou- 
Jours un maximum, Au reste, j'obtiens aisément cette proposition et une 
autre encore plus précise par la considération de la surface que M. Poinsot 
a nommée l’ellipsoïde central. 

> Le principe général donne de même, sans aucun calcul, cet autre théo- 
reme dû à M. Coriolis. 

La somme des forces vives d’un système de points matériels à une 
époque quelconque de son mouvement est égale à la somme des forces vives 
que prendraient ces points, si, étant animés de leurs vitesses actuelles, ils 
venaient à former à cet instant un système de figure invariable assujetti 
aux mêmes liaisons qu'auparavant, plus la somme des forces vives qu’au- 
raient ces points en vertu des seules vitesses relatives par lesquelles ils 
s’'écartent des positions qu'ils occuperaient dans ie système solidifié. 

» La somme des forces vives dans le mouvement que prendrait le sys- 
tème s’il venait à être solidifié dans l’état où 1l se trouve à un instant 
quelconque, et que M. Coriolis appelle son mouvement moyen pour cet 
instant, peut elle-même se décomposer en deux parties, dont l’une est la 
force vive qu'aurait la masse totale du système animée de la vitesse du 
centre de gravité, et dont lPautre est la somme des forces vives qu'auraient 
les molécules dans le mouvement relatif ou apparent du système solidifié 
autour du centre de gravité considéré comme fixe. 

» Dans la seconde partie de ce Mémoire, je compare lemouvement d’un 
système de points sollicités par des forces données et assujettis à des liai- 
sons arbitraires, à un autre mouvement quelconque que pourrait avoir le 
niéme système dans chacune des positions successives qu'il occupe, sans 
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cesser d’étre assujetti aux liaisons données. J’établis la proposition sui- 
vante : 

» Soit un système de points matériels en mouvement assujettis à des liai- 
sons quelconques qui peuvent ici contenir le temps explicitement. Consi- 
dérons ce système à un instant donné, et supposons qu'à cet instant et 
pour cette même position du système, on lui donne un autre mouvement 
quelconque différent du mouvement réel, mais toutefois compatible avec 
toutes les liaisons données. Cet autre mouvement sera, si l’on veut, pure- 
ment fictif. On pourra décomposer la vitesse » de chaque point »® dans 
le premier mouvement en deux vitesses, dont l’une v, soit la vitesse de ce 
point dans le second mouvement, l’autre composante & sera la vitesse 
perdue ou relative avec laquelle le point devrait s’écarter de la position 
qu'il occuperait dans le mouvement fictif (après l'instant d£) pour arriver 
à celle qu'il occupe dans le mouvement réel : le produit wdt de cette vi- 
tesse perdue ou relative par lélément du temps peut être appelé le dé- 
placement relatif du point m, vdé étant le déplacement réel, et v,dt le 
déplacement fictif. Cela posé, la demi-somme des forces vives ; Z.mw 
correspondantes aux vitesses relatives &, prendra dans chaque instant dt 
un accroissement égal à la somme des quantités de travail élémentaire 
Pœodt cos(P,«), dues aux forces extérieures P qui agissent sur les points 
du système et à leurs déplacements relatifs, plus les quantités de travail 
Quwdt cos(Q,w), qu'on obtient en considérant des forces Q égales et 
contraires à celles qui donneraient à chaque point supposé libre et d’a- 
bord animé de la vitesse fictive v,, le mouvement fictif qu’on a supposé, 
et multipliant ces nouvelles forces Q par les mêmes déplacements re- 
latifs & dt projetés sur les directions de ces forces. On a donc, pour un temps 
quelconque, 


Zmow*— 2mo;= 2[2.Podt cos(P,w)+2/2.Q0 dt cos(Q, w), 


&@, étant la valeur initiale de « à l’origine de ce temps. 

» On peut encore supposer dans cette formule que les forces Q soient des 
forces égales et contraires à celles qui seraient capables de produire le 
mouvement fictif à l’aide des liaisons données. 

» Cette proposition comprend le beau théorème que M. Coriolis a donné 
pour l'extension du principe des forces vives ou de la transmission du 
travail aux mouvements relatifs en vertu desquels les points d’un systèmé 
animés de leurs vitesses acquises à chaque instant s’écarteraient des po- 
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sitions infiniment voisines qu’ils prendraient dans le système solidifié. 
M. Coriolis à fait des applications importantes de son théorème; il en a 
donné un autre analogue pour estimer la force vive dans le mouvement 
fictif, et qui peut aussi être généralisé, comme exprime la formule sui- 
vante 


d.Z2m#;=—22.Po, di cos (P, #,)— 25.Qodt cos (Q, w), 


qui suppose, toutefois, les liaisons indépendantes du temps. Dans cette 
hypothèse, en ajoutant les valeurs précédentes de d.£mw* et de d.Zm»*’, 
on retrouve l'équation ordinaire des forces vives. 

» Dans la démonstration de ces formules, on observe qu’en décomposant 
le mouvement réel de chaque point en un mouvement fictif quelconque 
satisfaisant à toutes les conditions du système, et en un mouvement 
relatif, ce dernier peut toujours être pris pour un mouvement virtuel 
quelconque compatible avec toutes les liaisons données, quand bien même 
elles dépendraient du temps explicitement. Cette remarque suffit pour 
déduire de la formule générale de Dynamique toutes les équations du mou- 
vement relatif du système, en supposant connu le mouvement fictif à 
chaque instant. » 


CHIMIE. — Mémoire pour servir à l'histoire des combinaisons du plomb ; 
par M. 3. Perouze. 


« L’oxamide et l’allantoïne, en agissant sur les éléments de l’eau, par 
l'intermédiaire des alcalis, se transforment l’une et l’autre en acide oxalique 
et en ammoniaque. D’après M. Dumas, la première de ces substances, dont 
on lui doit la découverte, est formée de deux radicaux composés qui sont, 
d’une part loxyde de carbone C*O*, et d’une autre part l’amidogène 
Az*Hf. 

» MM. Liebig et Wohler, qui nous ont fait connaitre la production ar- 
tificielle de l’allantoïne, n’ont pas indiqué quelle leur paraît être sa for- 
mule la plus vraisemblable, mais il est clair que la composition C*H°Az{O° 
ne permet pas de supposer qu’elle renferme de loxyde de carbone et de 
l’'amidogène , qui y préexisteraient comme dans l’oxamide. 

» Cette observation cadrant mal avec les idées généralement adoptées 
par les chimistes sur la constitution des amides , etén particulier de l’oxa- 
mide, j'ai entrepris sur cette dernière substance quelques expériences di- 
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rigées principalement dans le but de Punir avec des oxydes métalliques en 
lui faisant perdre de l'eau, comme MM. Liebig et Wôhler sont parve- 
nus à le faire pour l’allantoïne. Si ‘en effet l’oxamide avait éprouvé une 
perte d’eau dans son union avec les bases, cette déshydratation au- 
rait suffi pour démontrer qu'elle ne renferme ni oxyde de carbone ni 
amidogène, puisque, telle que nous la connaissons à l'état de liberté, 
l’oxamide se laisse représenter , Sans reste, par ces deux coniposés binaires. 
Jessayai donc d’unir l’oxamide à l’oxyde d’argent et à l’oxyde de plomb, 
mais je ne pus y parvenir. Sous ce rapport, la question des amides ne re- 


coit aucune nouvelle lumière, mais, en poursuivant ces essais, j’arrivai à% 
“ WN 


quelques nouveaux résultats qui feront l’objet principal de mon Mé- 
moIre. 

» Une dissolution bouillante d’oxamide n’est pas altérée par le nitrate 
ni par l’acétate de plomb; mais ajoute-t-on à l’un ou l’autre de ces sels 
un peu d’ammoniaque, on voit bientôt se précipiter en abondance de pe- 
tites lames blanches, brillantes, douces au toucher, qui sont formées de 
90,5 d'oxyde de plomb et de 9,5 d'acide oxalique anhydre. C’est un nou- 
veau degré de saturation de l'acide oxalique, un oxalate de plomb triba- 
sique — 3PbO, C°O, dans lequel l'oxygène de la base et l'oxygène de l’a- 
cide sont en quantité égale et qui correspond par conséquent à l'acide 
oxalique cristallisé dans l’eau. 

» La décomposition de loxamide en acide oxalique et en ammoniaq ue , 
sollicitée sans doute par l’insolubilité du nouveau sel, est beaucoup plus 
prompte ici qu'avec les alcalis et les acides aqueux. 

» L’oxalate de plomb tribasique se forme aussi en versant de l’oxalate 
d’ammoniaque dans une dissolution d’acétate de plomb tribasique ; mais 
dans ce cas il se présente sous la forme d’une poudre amorphe et sans 
éclat. 

» Ce sel préparé de l’une et l’autre manière, absorbe l'acide carbonique 
de l'air et finit par se transformer en un mélange de carbonate et d’oxalate 
ueutre de plomb. 

» L’acide acétique lui enlève facilement son excès de base. 

» Le nitrate de plomb est dans le même cas; bouilli avec ce sel, il le 
change rapidement en oxalate neutre, tandis qu'à son tour: il. devient 
basique. 

» Lorsqu'au lieu de faire réagir l’oxamide sur le nitrate de plomb am- 
moniacal, en présence d’une grande quantité d’eau, on opere sur, des li- 
queurs concentrées, on voit se déposer, pendant l’ébullition même, 
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des cristaux grenus, brillants, qui recueillis sur un filtre, lavés à l’eau 
froide et séchés dans le vide, sont formés d’oxalate de plomb tribasique, 


, uni à du nitrate neutre. Ce sel a pour formule 


3PbO, C: 05 + 3PbO Az’ 05, H°O. 


Ces mêmes cristaux, maintenus dans la liqueur bouillante où ils ont pris 
naissance , se changent peu à peu, lorsque celle-ci contient du nitrate 
neutre de plomb, en un autre sel double, composé d’oxalate et de nitrate 


. de plomb, qui a pour formule 9 


PbO C°O$, PbO Az* 0, 2H°0. 


» Ilétait à présumer que les sels doubles dont j'ai parlé ci-dessus se for- 
meraient directement par le contact des oxalates neutre et tribasique. de 
plomb avec le nitrate, sous la condition d'opérer dans des liqueurs, suffi- 
samment concentrées. C’est en effet ce qui a lieu. 

» J’oxalate de plomb tribasique, introduit dans une dissolution bouil- 
lante formée de 1 partie de nitrate de plomb et de 2 parties d’eau, se change 
en cristaux blancs, brillants, grenus, qui ne sont autre chose que le pre- 


_mier sel double formé par la combinaison de l’oxalate tribasique avec le ni- 


trate neutre de plomb. 

» Ces mêmes cristaux sont détruits par une plus longue ébullition et 
transformés en oxalo-nitrate neutre = Pbo C0? + PbO Az°O°, 2 H20. 

» L’eau-mere filtrée bouillante laisse déposer, par le refroidissement, de 
beaux cristaux de nitrate de plomb bibasique monohydraté. 

» Toutefois, le moyen le plus simple de préparer la dernière de ces com- 
binaisons doubles, consisie à faire réagir directement l’un sur l'autre les 
deux sels neutres qui entrent dans sa composition. 

» L’oxalo-nitrate de plomb neutre cristallise en lames hexagonales très- 
brillantes , insolubles dans l’eau froide, lentement décomposées par elle en 
nitrate de plomb quiseidissout, et en oxalate: eutre insoluble. L'eau bouil- 
lante détruit ce sel:avec la plus grande rapidité. Soumis à l’action de la 
chaleur, il perd'son eau et:laisse dégager bientôt apres des vapeurs ruti- 
lantes mélées d'acide carbonique. 

» Nitrate de plomb bibasique monohydraté. — Le nitrate de plomb biba- 
sique était connu depuis tongtemps , mais: seulement à l'état anhydre. 
M. Péligot a fait voir qu'on peut l'obtenir combiné avec nn atome d’eau. 
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» Cesel est peu soluble dans l’eau froide, beaucoup plus soluble dans 
l’eau bouillante, d’où il cristallise avec facilité par le refroidissement. L’a- 
cide carbonique le décompose et le ramène à l'état neutre. 

» Desséché dans le vide et porté à 100°, il ne perd pas la plus petite quan- 
tité d’eau. Ce n'est qu’à une température beaucoup plus élevée et comprise 
entre 160 et 190°, qu'il perd son eau de cristallisation; encore cette dés- 
hydratation a-t-elle lieu avec une extrême lenteur. Vers 200° le sel jaunit 
et laisse dégager des vapeurs rutilantes. À une température rouge, il se dé- 
truit complétement et fournit les 7% de son poids d'oxyde plomb. Il a 


100 


donné à l'analyse 3,1 d’eau et 19 d’acide nitrique. Il a donc pour formule 


2PbO, Az°O$, HO. 


» Ge sel se forme dans beaucoup de circonstances, mais il n’en est au- 
cune de plus digne d'attention que celle dont je vais parler. 

» Quand on chauffe légèrement un mélange de céruse, de nitrate de 
plomb et d’eau, la masse tout entière s’agite bientôt d’un mouvement tu- 
multueux. Ils’en dégage de l’acide carbonique avec une abondance et une 
rapidité telles, que l’on croirait qu'il y a de l'acide nitrique libre dans la 
liqueur. Celle-ci, filtrée bouillante, laisse déposer, en se refroidissant, 
une quantité considérable de nitrate de plomb bibasique monohydraté. 

» La basicité du sel de plomb ne descend jamais au-delà de ce terme, 
quelque grand que soit l'exces de céruse. Je m'en suis assuré par l’examen 
du sel et par la nullité d'action du nitrate de plomb bibasique sur le carbo- 
nate de plomb. 

» Placé dans les mêmes circonstances que le nitrate de plomb, l’acétate 
neutre ne produit rien de semblable; il ne dégage pas l'acide carbonique 
de la céruse et se conserve intact. 

» L’oxalate de plomb tribasique, bouilliavec beaucoup d’eau et avec un 
excès de nitrate de plomb, se change en oxalate neutre, et à son tour le 
nitrate neutre devient nitrate bibasique hydraté. | 

» D'un autre côté, quand::on fait bouillir une dissolution d’acétate de 
plomb tribasique avec un excès d’oxalate neutre, la liqueur filtrée ne se 
trouble plus par l'acide carbonique, circonstance qui montre que le pre- 
mier sel a cédé les & de sa base au dernier. 

» Sous-oxyde de plomb. — M. Dulong a annoncé qu'en décomposant 
par la chaleur l’oxalate de plomb, on obtient une poudre noire, amorphe, 
qu'il considéra comme un nouvel oxyde moins riche en oxygène que le 
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protoxyde ou litharge. M. Boussingault répéta les expériences de M. Du- 
long , les étendit et arriva aux mêmes conclusions que lui. La plupart des 
chimistes, tout en penchant vers l'opinion de notre honorable confrère, 
regardaient la question comme n’étant pas encore résolue. Quelques-uns 
même, et particulièrement M. Winkelblek, combattirent l'existence d’un 
sous-oxyde de plomb et le regardèrent , soit comme un mélange atomique 
de plomb et de protoxyde, soit même comme un mélange variable, quoi- 
que intime, de ces deux corps. 

» En recherchant la cause de cette diversité d'opinions, j'ai eru pou- 
voir l’attribuer à la diversité même des produits que doit donner l’oxalate 
de plomb, en supposant que sa décomposition par la chaleur soit faite à 
des températures inégales. Les résultats auxquels je suis arrivé m'ont 
confirmé dans cette pensée. 

» J'ai donc appliqué à la décomposition de l’oxalate de plomb les mêmes 
règles que j'ai fait connaître en 1833 à l’occasion des produits pyrogénés 
du tannin, et le résultat a été tel que je l’attendais. 

» L’oxalate de plomb chauffé dans une cornue placée dans un bain 
d'huile a manifesté des signes de décomposition à une température voi- 
sine de 300°. On a dès lors maintenu la température aussi stationnaire que 
possible, 

» Des gaz se sont dégagés avec une grande lenteur. Ils consistaient en 
acide carbonique et en oxyde de carbone. On les a recueillis et analysés 
pendant toute la durée de l'opération, qui a été fort longue. Ils ont con- 
stamment offert le rapport exact de 75 à 25 ou de 3 à 1. Vers la fin 
seulement, quand, pour terminer l'opération, il devient nécessaire d’élever 
ün peu plus la température, la proportion de lacide carbonique augmente 
un peu. 

» Ce rapport de 3 à 1 entre les gaz acide carbonique et oxyde de car- 
bone est celui qu'indique la théorie, en admettant que le produit fixe 
de la cornue est un sous-oxyde ayant pour formule Pb*O, ou un mé- 
lange d’atomes égaux de plomb et d'oxyde de plomb. 

» En effet 2 (PbOC? 0%) = PH°O, ou Pb + PbO + C0, qui se tra- 
duisent en C*0%—6 volumes d’acide carbonique, et CO — 2 volumes 
d'oxyde de carbone. 

» Chauffe-t-on directement sur des charbons ou à la flamme de l’esprit- 
de-vin la cornue qui renferme l’oxalate, et c’est ce qu’avaient fait 
MM. Dulong, Boussingault et Winkelblek, on n’est plus maître de la tem- 
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pérature et les gaz varient perpétuellement dans leur rapport, ce qui 
indique une décomposition compliquée. ; 

» Le sous-oxyde de plomb préparé comme je l'ai dit, et après avoir 
pris toutes les précautions possibles pour éviter son contact avec l'air, est 
un composé parfaitement défini. Il est d’un noir foncé, tantôt terne, 
tantôt légèrement velouté. Il ne renferme pas de plomb métallique, car 
soit à sec, soit en présence de l’eau, le mercure ne lui enlève pas la plus 
petite quantité de ce métal, et il n’y a Jamais amalgamation qu'avec un 
produit préparé à une trop haute température. 

» Il ne renferme pas non plus de protoxyde de plomb, et je le prouve 
d’une manière décisive et en même temps très-simple, en le faisant bouil- 
lir, à l'abri du contact de l'air, avec une dissolution de sucre de canne 
qui dissout si bien la litharge et ne prend absolument rien au sous-oxyde 
de plomb. 

» Les acides nitrique, sulfurique, chlorhydrique et acétique, faibles 
ou concentrés, ne forment pas de sels particuliers avec le sous-oxyde de 
plomb; ils le changent en plomb métallique très-divisé et oxyde ordi- 
naire avec lequel ils se combinent. 

» Les alcalis solubles se comportent de la même manière. Le nitrate de 
plomb lui-même le chinge en protoxyde de plomb et en plomb métallique. 
Il disparaît dans une dissolution étendue de ce sel, et la liqueur filtrée 
bouillante laisse déposer un mélange de nitrate et de nitrite basique de 
plomb. 

» Mêlé avec une petite quantité d’eau, au contact de l'air, le sous-oxyde 
de plomb se comporte d’une manière remarquable et dont on ne trouve 
une explication raisonnable qu'en admettant qu’il constitue réellement 
un composé défini. 

» Il produit alors beaucoup de chaleur, absorbe rapidement l’oxygène 
atmosphérique et se convertit en une poudre blanche, qui est de l’oxyde 
ordinaire, hydraté. Un mélange de plomb très-divisé et de litharge en 
poudre fine ne produit rien de semblable, 

» Chauffé vers le rouge sombre, le sous-oxyde de plomb se décompose 
en un mélange de plomb et de protoxyde. On reconnaît avec facilité cette 
décomposition, soit par l’'amalgamation , soit avec de l’eau sucrée bouil- 
lante qui dissout l'oxyde, soit avec de l'acide acétique faible qui laisse un 
résidu de plomb qui, au lieu d’être en poudre très-divisée, comme avec 
le sous-oxyde, se présente en réseau qui n’a besoin que d’être exprimé 
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entre les doigts pour se changer en masse compacte et d’aspect métal- 
lique. 

» Le mélange se distingue d’ailleurs immédiatement du sous-oxyde par 
sa couleur d’un jaune légèrement verdâtre. 

» L'oxalate de plomb tribasique se décompose par la chaleur, comme 
l’oxalate neutre; mais les gaz varient dans leurs rapports pendant toute 
la durée de l'opération, et le résidu est un mélange de sous-oxyde et de 
protoxyde: je m’en suis assuré avec une dissolution bouillante de sucre qui 
dissout beaucoup de protoxyde de plomb. 

» L'analyse du sous-oxyde de plomb n'avait pas, en quelque sorte, 
besoin d’être faite après l’examen du rapport des gaz provenant de 
l'oxalate. 

» Ce rapport indique suffisamment, pour le sous-oxyde, la formule Pb°0O, 
que confirment d'ailleurs les propriétés de ce composé. 

» 100 parties de sous-oxyde chauffé au contact de l'air ont donné 103,7 
et 103,6 de protoxyde. 

» Cette oxydation s'effectue avec une grande facilité, car le sous- 
oxyde de plomb est pyrophorique, et quand on le chauffe en un poids 
de sa masse, celle-ci tout entière prend feu. 

» L'existence maintenant incontestable du sous-oxyde de plomb est 
importante pour l’histoire générale des combinaisons de oxygène avec | 
les métaux. Ce sous-oxyde ne restera pas sans doute longtemps le seul de 
son espèce, mais il viendra se placer à la tête d’une série de composés 
qui présenteront, avec les degrés supérieurs d’oxydation des métaux, ce 
point assez singulier de ressemblance, que les uns ni les autres ne peuvent 
se combiner avec les acides. 

» L'oxalate de zinc donne à la distillation sèche de l’oxyde de zinc ordi- 
naire et des volumes sensiblement égaux de gaz acide carbonique et oxyde 
de carbone. 

» Celui de cuivre se décompose avec la plus grande facilité : il laisse 
dégager de l'acide carbonique presque pur, et donne un résidu de cuivre 
tout-à-fait métallique, en paillettes rouges, brillantes, malléables, dont 
quelques-unes ont une largeur de plusieurs millimètres, encore bien 
qu'elles proviennent d’une matière pulvérulente et amorphe qui n’a subi 
aucuve fusion. 

» Sur la théorie de la fabrication du carbonate de plomb (céruse). — Tout 
le monde connaît le procédé de fabrication de la céruse qui a été pro- 
posé par M Thenard, et exécuté, pour la première fois, par M. Roard, 
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dans son usine de Clichy. Ce procédé, connu sous le nom de procédé 
français, pour le distinguer d’un autre genre de fabrication employé 
d’abord en Hollande, consiste à faire passer de l'acide carbonique dans 
une dissolution d’acétate de plomb tribasique. Ge dernier sel cède à l'acide 
carbonique les deux tiers de sa base, qui se dépose à l’état de céruse, et, devenu 
ainsi neutre, il peut servir de nouveau à la même opération, apres lavoir 
combiné directement avec de l’oxyde de plomb. On conçoit qu'une quantité 
considérable de céruse puisse être ainsi produite par une proportion com 
parativement très-faible d’acétate de plomb, et par conséquent d'acide 
acétique. Il n’y aurait même pas de limite à la production de la céruse 
avec le même vinaigre, si ce sel ne retenait une faible quantité d'acétate 
de plomb. 

» Une modification a été apportée en Angleterre au procédé de M. The- 
nard, que l’on a, si je puis m'exprimer ainsi, transformé en un procédé 
par la voie sèche. Ce procédé consiste à mêler à de la litharge la cen- 
tième partie environ de son poids d’acétate de plomb, et à faire passer de 
l'acide carbonique sur ce mélange préalablement mouillé avec une très- 
petite quantité d’eau. En quelques heures toute la litharge est carbonée, 
et l'opération est terminée. 

» L'acide carbonique et l’oxyde de plomb seuls ne s'unissent qu'avec 
une extrême lenteur. Il faut donc admettre que Îes quelques millièmes 
d'acide acétique qui se trouvent dans le mélange précédent se portent 
sur la masse entière d'oxyde de plomb, pour constituer un acétate ba- 
sique qui se détruit et se reforme sans cesse. 

» Le procédé dit hollandais, quia été transporté, depuis plusieurs années, 
à Lille où il est devenu l’objet d’une industrie très-importante, consiste à 
exposer des lames de plomb à la vapeur du vinaigre et aux exhalaisons du 
fumier de cheval. Le vinaigre dont on fait usage est du vinaigre de bière 
d’une qualité inférieure et qui renferme une quantité trés-petite d’acide 
acétique réel. D'après l'examen que j'ai fait de ce vinaigre et en partant des 
nombres que je dois à l’obligeance de MM. Lefèvre et Decoster , fabricants 
de céruse à Lille, le poids de l'acide acétique réel ne s’élève pas à un cen- 
tième et demi du poids du plomb, et l'on sait que dans les bonnes opérations 
la presque totalité du plomb se transforme en cérüse. M. Graham est arrivé, 
en Angleterre, à des résultats semblables; il a même trouvé moins d’acide 
acétique que moi, relativement au poids du plomb. 


» Il est donc impossible que l'acide carbonique de la céruse provienne 
de la décomposition du vinaigre. 
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» Les fabricants, d’un autre côté, savent bien qu’on n'obtient pas de cé- 
ruse si lon n’établit pas avec soin des courants d’air dans les mélanges indi- 
qués ci-dessus. 

» La théorie de cette fabrication est donc très-simple et semblable à celle 
des autres procédés dont j'ai parlé en premier lieu. 

» L'air fait les frais de l'oxydation, et le vinaigre, en se vaporisant sous 
l'influence de la chaleur considérable produite par la fermentation du fu- 
mier, s unit à l’oxyde de plomb, d’où il est bientôt déplacé par l'acide car- 
bonique dégagé en abondance par le fumier. Dans les céruses hollandaises 
non lavées, on retrouve une grande partie de lacide acétique. 

» Je crois que telle est la manière dont les choses se passent, et depuis 
dix ans que j'ai quitté Lille où j'ai pu étudier cette fabrication, j'ai toujours 
présenté cette théorie comme étañt la plus rationnelle. À cette époque, 
presque tous les chimistes pensaient que l'acide carbonique concourait par 
ses éléments à la composition de la céruse. 

» J'ai fait une expérience qui démontre bien le rôle du vinaigre dans la 
fermentation de la céruse. Jai composé une atmosphère artificielle d'oxygène 
et d'acide carbonique, et j’ai abandonné à elle-même, dans cette atmosphere, 
une lame de plomb placée au-dessus d’un vase contenant du vinaigre. Au 
bout de trois mois, la lame de plomb était recouverte d’une croûte blanche 
de céruse. La proportion de celle-ci a été telle que l’indiquaient l'oxygène et 
l'acide carbonique absorbés. Le vinaigre a été retrouvé en presque totalité. 
La proportion qu à servi à déterminer la formation de la céruse a été si 
faible, qu’on n’a pu l’évaluer. 

» Une autre expérience fort curieuse démontre bien, suivant moi, le rôle 
véritable de lacide acétique dans la formation de la céruse et la nécessité 
de faire intervenir dans cette fabrication un acide susceptible de produire 
avec loxyde de plomb un sous-sel décomposabie par l'acide carbonique. Si 
dans l'expérience précédente on substitue au vinaigre l'acide formique, qui 
ne produit pas, comme on sait, de sel basique avec l'oxyde de plomb, il 
ne-se forme pas de céruse, même après plusieurs années de contact entre 
les vapeurs d'acide formique, le plomb métallique, et les gaz oxygène et 
acide carbonique. L’acide formique cependant est tres-voisin, par ses affi- 
nités, de l'acide acétique et volatil à peu près au même degré que lui, mais 
il ne forme pas de sel basique avec loxyde de plomb, et le formiate neutre de 
ce métal n’est pas décomposée par l’acide carbonique; c’est pour cela qu’il 
est impropre à la production de la céruse, » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Vote sur divers théorèmes relatifs à la recti- 
fication des courbes, et à la quadrature des surfaces ; par M. Auausrix 
Caucuy. 


« Dans un Mémoire lithographié en 1832, j'ai donné les propositions 
suivantes : 


» 1% Théorème. p désignant l'angle polaire que forme une droite OO’ 
tracée à volonté dans un plan avec un axe fixe; $ le système d'une ou de 
plusieurs longueurs mesurées sur une ou plusieurs lignes droites ou 
courbes, fermées ou non fermées; 4 la somme des projections absolues 
des divers éléments de S sur la droite OO’, et 7 le rapport de la circon- 
férence au diamètre, on aura “ 


(1) S — 7 J_ Ad. 


» 2° Théorème. p désignant l'angle formé par une droite quelcon- 
que OO" avec un axe fixe OP; q l’angle formé par le plan des deux droites 
OP, O0, avec un plan fixe qui renferme la première; $ le système d’une 
ou de plusieurs surfaces planes ou courbes, et Æ la somme des projec- 
tions absolues des divers éléments de S sur un plan HIK perpendiculaire 
à la droite OC"; on aura 


(2) = > fa [7 Asinpdp dg. 


» Ces théorèmes entraînent évidemment les suivants. 


» 3° Théorème. Le périmètre d’un polygone ou d’une courbe est tou- 
jours égal ou inférieur à la circonférence d’un cercle qui aurait pour 
rayon le quart de la plus grande somme que puissent fournir les projec- 
tions des diverses parties de ce périmètre sur un axe quelconque. 


» 4° Théorème. L’aire d’un polyédre ou d'une surface courbe est tou- 
Jours égale ou inférieure au double de la plus grande somme que puissent 
fournir les projections des diverses parties de cette aire sur un plan quel- 
conque. | 

» D'autres théorèmes qui se rapportent aux quadratures et aux cuba- | 
tures, et qui seront développés dans les Exercices d'Analyse et de Phy- 
sique mathématique, se déduisent aisément des principes exposés dans 
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mes leçons orales à l'Ecole Polytechnique. Je me bornerai à énoncer le 
suivant. 


» 5° Théorème. Supposons qu'une aire plane, renfermée dans le péri- 
mètre S d’un polygone convexe ou d’une courbe convexe, ait été partagée 
en rectangles égaux et très-petits par deux systèmes de droites parallèles 
à deux axes donnés. Soient k, À, les dimensions de chaque rectangle, me- 
surées parallèlement au premier et au second axe. Soient encore Æ et K 
les projections du contour $ sur le premier ou sur le second axe. Si l’on 
prend pour valeur approchée de l'aire 4 la somme des rectangles qui sont 
entièrement renfermés dans cette aire, sans être traversés par le contour S, 
l'erreur commise sera inférieure au double de la somme 


hK + AH. 


» Considérons maintenant une aire plane 4 renfermée entre les périmètres 
de deux polygones construits de manière que les côtés du second poly- 
gone, parallèles à ceux du premier, en soient constamment séparés par la 
distance À. L’aire 4, composée de trapèzes dont les hauteurs seront égales 
à h, aura évidemment pour mesure le produit de la distance par la 
demi-somme des périmètres des deux polygones donnés, ou, ce qui re- 
vient au même, par le périmètre d’un troisième polygone dont chaque 
côté divisera la distance 2 en parties égales. Or, il suffira de transformer ce 
troisième polygone en une courbe plane dont le rayon de courbure surpasse 
constamment la distance &—+h, pour obtenir la proposition suivante. 


» 6° Théorème. Supposons que le centre dun cercle, dont le diamètre 
est 24, se meuve, dans un plan donné, sur une courbe fermée, dont le 
rayon de courbure surpasse constamment le rayon 4 L’aire comprise 
entre les deux enveloppes intérieure et extérieure de l’espace parcouru par 
le cercle, aura pour mesure le produit 


2kS, 


$ désignant le périmètre de la courbe. 

» Le théorème précédent fournit un moyen facile de trouver la limite 
de l'erreur commise, quand on substitue à l'aire d’une courbe plane, l'aire 
d’un polygone inscrit ou circonscrit à cette courbe. 

» Il peut aussi fournir des relations entre des intégrales définies, Pour 
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donner un exemple de ces relations, supposons que la courbe sur laquelle 
se meut le centre du cercle se confonde avec une ellipse dont les demi- 
axes soient 


Ar et j0o<d: 


Si l'on nomme x, y les coordonnées courantes de cette ellipse, on aura 
2. 2 
Legs 
(3) — HE = I. 


Si l'on nomme au contraire x, y les coordonnées courantes de la circon- 
férence de cercle dont le rayon est k, et dont le centre se promène sur le 
périmètre de l’ellipse, on aura 


(4) (ri x) ACTE REURE 


Ajoutons, 1° que l’excentricité # de l’ellipse sera liée aux demi-axes «a et b 
par les formules 


Li 
b'\& » 
e = (rs OU: D ali er) 


2° que le rayon k surpassera constamment le rayon de courbure p de lel- 
lipse, s’il est supérieur à la valeur minimum de p, c’est-à-dire au rapport 


2 


b 


Cela posé, cherchons d'abord, dans le plan des x, y, les enveloppes in- 
térieure et extérieure de l’espace que traverse le cercle représenté par la 
formule (4). Pour obtenir les équations de ces enveloppes, il suffira de 
Joindre aux formules (3) et (4), celle que produit l'élimination de dx et 
de dy entre les mêmes formules différentiées par rapport à x et à y, savoir. 
la formule 


{5) RE bi 


puis d'éliminer x, y entre les formules (3), (4) et (5). Si, pour abréger, on 
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représente par # la valeur commune des deux membres de l'équation (5), on 
aura 


Pau: DE Vs: 
CELA D or ne 


en sorte que les formules (3), (4) donneront 


CET OU ER ET ù 
E+ay TE+Ey T7 
VE x? Cr Fr 


ETC À > ni 


et les enveloppes dont nous avons parlé seront les deux courbes représen- 
tées par l'équation en x et y que produira l'élimination de 8 entre les for- 
mules (6). Si aux coordonnées rectangulaires x, y on substitue des coor- 
. données polaires r, p; liées aux premières par les équations 


Li=Trc<CosSp, .Y,=TSsinp, 


on tirera des formules (6) 


à D — a? 52 b? Na FE 
(7) relier tome], 
ÿ désignant une racine de l'équation du quatrième degré 
(8) . (B— ak) (04 b*} cos ?p + (8 — b2k*)(8 + a} sinp — 0. 


Il est bon d'observer qu’en vertu de cette dernière équation, le second 
membre de la formule (8) pourrait être réduit à une fonction entière de 8, 
et même à une fonction entière du troisième degré. 

» Soient maintenant 


8, 6,,, 


les deux racines réelles de l'équation (8), relatives aux deux enveloppes; 
soient encore 


2 12 
Tr, LME 


les valeurs correspondantes de r tirées de la formule (7), et À l’aire 
P 7) 


C.R., 1841, 2€ Semestre. (T. XIII, N° 25.) 140 
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comprise entre les deux enveloppes. On aura, en supposant r° <r;, 


PT nt 3 


(9) A = [7 (ir) dp. 


D'autre part le périmètre S de l’ellipse sera, comme l’on sait, déterminé 
par la formule 


(10) SSGATRS Vr—e° cos 9 do. 


Donc, en vertu du 6° théorème, on aura 


(x) [Tr )dp= ha [7 Vie cos e de. 


Ainsi se trouve établie une relation entre deux intégrales définies, dont 
la première a cela de remarquable que la fonction sous le signe f dé- : 
pend uniquement de deux racines réelles d’une équation du 4° degré. 

» La formule (11) peut être aisément vérifiée dans des cas particuliers; 
et d’abord, si l’on suppose b = a, ou, ce qui revient au même, e —0, les 
formules (8) et (7) donneront 


Stark nm babe (ah), 
On aura donc alors 


rm (a+k) — (a—k} = 4ak, 


et par suite 
T S 
Fe (ri — r°) dp = 8akr, 
comme le donnerait la formule (tx). 


» En second lieu, si lon suppose # très-petit, la formule (8) donnera 
sensiblement 


cos? p sin* p 

2 2 
(12) 0 — k? L ASIE VAR DE 7 
cos°p sin°p? 

a? b4 


st, en nommant © la valeur positive de 8 fournie par l'équation (12), on 
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aura encore, à tres-peu prés : 


; FR? cos? p "à sin°p 


2 
Por 5 


f © a° 


Cela posé, on tirera de la formule (11) 


(Se sin sin* p\° 
T at DU 


AP == a [7 Vie cos 6 de, 


Es airs e. 


ou, ce qui revient au même, 


L 


cos ? Po sin ? RE 


fes ee CR y p=abf" (+ ? sin ? en) de. 


(© —E + sin ? LE 


Or, pour obtenir directement cette dernière formule, il suffit de prendre 


I 
2 


cos ? PES sin ? LP, 


He) 


a COS @ = Cos P(TE 
M. Durrocuer dépose un paquet cacheté. 


RAPPORTS. 


MÉDECINE. — Rapport à l'Académie des Sciences au nom de la Section de 
Médecine et de Chirurgie; par M. Macennir. 


« L'Académie a renvoyé à la section de Médecine et de Chirurgie une 
lettre qui lui avait été adressée par M. le Ministre du Commerce. Cette lettre 
était accompagnée de deux documents relatifs au mode de transmission de 
la peste et qui, à un premier aperçu, sembleraient contredire ceux qu'a 
récemment publiés M. Aubert. 

» La Section de Médecine et de Chirurgie, après avoir examiné cette lettre 


140. 
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et ces documents, avait d'abord cru convenable, dans l'intérêt de la sécurité 
publique, de rédiger un projet de réponse au Ministre. Ce projet de ré- 
ponse n'ayant pas été approuvé par PAcadémie, la Section de Médecine 
vient aujourd’hui, en se renfermant dans vos usages, vous dire son avis sur 
la lettre ministérielle qu'elle a été chargée d'examiner. 

» La Section pense.que l’Académie doit accepter les offres de M. le Mi- 
nistre du Commerce, la Section de Médecine étant disposée a se livrer sans 
retard aux investigations dont M. le Ministre veut bien lui fournir les élé- 
ments en Jui communiquant les nombreuses pièces que possède son Admi- 
nistration, et qui sont relatives à l’importante question des quarantaines. 

» Si l’Académie partage l'opinion de la Section, le bureau devrait adres- 
ser au Ministre une réponse dans laquelle on lui ferait savoir que sa pro- 
position est acceptée avec empressement par l'Académie. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur les conditions nécessai- 
res à l'entretien et à. la manifestation de l’irritabilité musculaire; par 
M. F.-A. Lonwarr. 


(Commission précédemment nommée. ) 


Les résultats des expériences exposées dans ce Mémoire, sont résumés 
par l’auteur dans lés propositions suivantes : 

«1°. Séparé de l'axe cérébro-spinal, un nerf moteur perd, dès le qua- 
trième jour, toute excitabilité; alors applique-t-on aux bouts libres de 
ce nerf ou de ses divisions , les irritants mécaniques, chimiques ou galva- 
niques, la fibre musculaire demeure immobile. 

» 2°, Au contraire, un muscle dont le nerf moteur n’est plus excitable, 
méme depuis plus de douze semaines, oscille d’une manière très-apparente, 
quand on lui applique un stimulant immédiat quelconque. 

» 30. Puisque, si longtemps après l'extinction de toute force nerveuse mo- 
trice, la fibre charnue manifeste encore son irritabilité, sous une influence 
même purement mécanique, la décharge d’un agent impondérable, par- 
tant des nerfs du mouvement, n’est donc point nécessaire à la manifesta- 
tion de cette propriété, et le stimulus spécial, transmis par les nerfs de 
cette classe aux organes musculaires, n’est donc qu'une des nombreuses 
causes excitatrices de leur irritabilité. \ | 


nn 
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» 4°. Il n’est pas besoin, comme on l’a avancé, qu’une excitation immé- 
diate des muscles, propre à les faire contracter, agisse d’abord sur les nerfs, 
et la contraction n’est point la conséquence de cette action primitive. 

» 5°. Parce que l’'irritabilité musculaire persiste sans le concours des nerfs 
moteurs, 1l n’est pas à dire qu'une réaction nerveuse d’un autre ordre ne 
soit point nécessaire à son entretien: une influence des nerfs sensitifs (ou - 
peut-être des nerfs organiques ) est nécessaire à la conservation de lirri- 
tabilité, ainsi que nous l’avons fait voir dans notre Mémoire. 

» 6°. Si parmi les pathologistes, les uns avancent que l’irritabilité persiste 
dans les muscles paralysés du mouvement volontaire, tandis que les autres 
soutiennent l'opinion opposée; en prouvant que l’irritabilité, assez promp- 
tement diminuée ou abolie par la suppression des nerfs sensitifs ou orga- 
niques seulement, se conserve malgré celle des nerfs moteurs, nos recher- 
ches démontrent que ces contradictions tiennent: 4. Aux différences d’é- 
poques auxquelles on à directement agi sur la fibre musculaire paralysée ; 
B. à ce qu’on n’a point distingué les cas où le mouvement volontaire seul 
était supprimé, de ceux où le mouvement volontaire se rétablit plus tard. 

» °. Les ligatures que nous avons pratiquées sur l’aorte abdominale des 
animaux nous ont fait connaître que, dans les muscles qui ne recoivent 
plus de sang artériel, les mouvements volontaires n'existent plus aux bout 
d’un quart d'heure, tandis que Pirritabilité subsiste, en général, au moins 
pendant deux heures ; que si de nouveau on permet l’abord du sang ar- 
tériel, l’'irritabilité reparaît en peu de minutes, et le mouvement volon- 
taire se rétablit plus tard. 

» 8°. Chez les chiens, vingt-six heures après la hgature de la veine cave 
inférieure, lirritabilité des muscles des membres abdominaux n’est pas 
sensiblement modifiée, et leurs mouvements volontaires n'ont subi qu'une 
médiocre diminution. 

» L’irritabilité est une force inhérente aux muscles vivants: si, quoique 
assurément indépendante des nerfs moteurs, lirritabilité musculaire réclame 
pour son entretien le concours d’un autre ordre de nerfs (sensitifs ou or- 
ganiques) et celui du sang artériel, nous espérons avoir démontré que ces 
deux conditions sont nécessaires, non pour donner où communiquer aux 
muscles la force ou la propriété dont il s'agit, mais seulement pour y entre- 
tenir la nutrition, sans laquelle toute propriété vitale disparaît dans un 


organe quelconque. » 
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cmrurGte. — Note sur l'emploi des caustiques dans le traitement des 
affections cancéreuses; par M. le D' Mrccarper. 


(Commissaires, MM. Roux, Larrey.) 


M. Millardet , après avoir terminé la lecture de son Mémoire, met sous les 
yeux de P Académie une glande mammaire dont l’ablation a été faite au 
moyen des caustiques. Cette pièce est conservée dans l’esprit-de-vin. M. Mil- 
lardet annonce qu’il a apporté une pièce fraîche qu ‘il se propose de soumettre 
à l'examen de MM. les membres de la Section de Médecine et de Chirurgie. 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


El 


zooLoG1E. — Mémoire sur l’'Isaura cycladoïdes, nouveau genre de crustacé 
à test bivalve, découvert dans les environs de Toulouse; par M. Jorx. 


(Commissaires, MM. de Blainville, Isidore Geoffroÿy-Saint-Hilaire , 
Milne Edwards. ) 


L'auteur, en terminant son Mémoire, résume dans les termes suivants les 
principaux résultats de ses recherches sur ce crustacé. 

« 1°. L’Zsaura cycladoïdes constitue un genre nouveau, très-voisin des 
Apus, des Limnadies et du genre Cyzicus de M. Audouin; 

» 2°, Par la configuration, la structure, le mode d’accroissement de sa co- 
quille, ce genre forme un passage naturel des crustacés aux mollusques 
acéphales : par le reste de son organisation, il se rattache aux cirrhipedes, 
qui viennent eux-mêmes après les crustacés ; 

» 3°. L'’Zsaura cycladoïdes n’acquiert son test bivalve et sa forme définitive 
qu'aprés une série de métamorphoses pendant lesquelles il rappelle suc- 
cessivement la forme des Artemia, des Branchipes et des Æpus encore très- 
jeunes; puis celle des Daphnies, des Lyncées, des Cypris, fe Limnadies et 
des Cyziques parvenus à l’état adulte; 

» 4°. Quoique ce branchiopode sun des mues très-fréquentes, sa co- 
quille, loin d'être caduque comme celle de tous les autres crustacés à test 


bivalve, persiste pendant la vie entière de l'animal, et ressemble aussi sous 
ce rapport à celle des mollusques ; 


x 


» 5°. Elle s'agrandit à la manière de la portion nacrée du test des mala- 
. ; ù 4 . à . 
cozoaires, c’est-à-dire par l’addition de couches successivement plus gran- 
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des et plus internes, dont les bords épaissis forment à sa surface extérieure 
de véritables stries d’accroissement; 

» 6°. Ces couches peuvent être facilement isolées les unes des autres 
après un séjour de vingt-quatre heures dans la potasse caustique: 

» 7°. L'{saura cycladoïdes est pourvu de sexes séparés. Le mâle se dis- 
tüingue tout d’abord de la femelle par la présence de deux paires d’appen- 
dices situés en avant des pattes branchiales, et munis à leur extrémité libre 
d'espèces de griffes tridactyles, destinées surtout à retenir la femelle pen- 
dant l’accouplement; 

» 8°. Cet animal nage habituellement sur le ventre, c’est-à-dire à l'inverse 
des autres crustacés branchiopodes, et notamment des 4pus et des Lim- 
nadies, dont il est si voisin; 

» ge. Ses œufs, comme ceux des Æpus, des Limnadies, des Branchipes, 
paraissent pouvoir supporter une longue sécheresse, sans perdre cepen- 
dant la faculté d’éclore. » 


ENTOMOLOGIF. — Îdées nouvelles sur la: classification des insectes ; par 
M. Bruzré. 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards.) 


Dans ce Mémoire l’auteur, après avoir parlé de diverses tentatives qui 
ont été faites pour obvier aux inconvénients attachés à toute méthode de 
classification dans laquelle les espèces sont rangées en série linéaire, fait 
remarquer que pour le cas des insectes, une partie de ces inconvénients 
pourrait être évitée si l’on établissait, au lieu d’une série unique, deux 
séries parailèles composées l’une des insectes broyeurs, l'autre des insectes 
suceurs. L'importance bien reconnue des caractères tirés de la structure 
de la bouche chez ces animaux, justifierait l'emploi qu’on en ferait comme 
base de la première coupe. « L'idée de considérer avant tout la structure 
de la bouche, dit M. Brullé, n’est point celle que je revendique; mais je 
crois être le premier à avoir aperçu l'emploi qu'on en pouvait faire pour 
établir deux séries parallèles dont les termes se correspondent chacun à 
chacun. Les insectes proprement dits ne sont pas d’ailleurs les seuls qui se 
prêtent à cette disposition ; j'y ai également soumis les Arachnides, et l’on 
verra dans mon Mémoire le mode de distribution qui en résulte pour ces 
articulés, lesquels se trouvent ainsi divisés tout autrement qu'ils ne l'ont 


été jusqu’à ce Jour. » 
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NAVIGATION. — Æssai sur un moyen d'assurer l’évolution des bätiments de 
guerre; par M. »e Cnauserer. (Extrait.) 


(Commissaires , MM. Beautemps-Beaupré, de Freycinet, Dupin, Roussin.) 


« Assurer l’évolution des bâtiments de guerre, la rendre rapide, l'o- 
pérer même étant en calme et désemparé de son gouvernail ou de sa mà- 
ture; tel est, dit M. de Chamberet, le but que j'ai essayé d’atteindre. 

» Pour y arriver le plus promptement possible, je propose d'employer 
une force mise en dépôt d'avance, et dont on peut disposer à un instant 
donné avec la plus grande facilité. Dans les circonstances où cette force 
ne sera pas suffisante, on continuera son action en la reproduisant jus- 
qu’à ce que l’évolution soit suffisamment décidée. . 

» À cet effet vers l'avant d’un vaisseau, en dessous de sa flottaison, je 
place un cylindre plein d'air fortement comprimé. De chaque bord :1l 
communique avec l'extérieur du bâtiment, par un tuyau qui traverse la 
muraille suivant une direction perpendiculaire à la quille, et débouche 
dans la mer par une section sensiblement parallèle à la quille elle-même. 
Chacun de ces tuyaux peut à volonté s’ouvrir-ou se fermer au moyen 
d’un robinet : tant qu’ils restent fermés tous deux, l’air demeure comprimé 
dans le cylindre; du moment que l’un deux s'ouvre, l'air se précipite 
par cette issue et refoule l’eau qu'il trouve sur son passage , exactement 
à la manière d’un piston que l’on ferait mouvoir dans le même sens et 
avec la même vitesse. 

» Il en résulte que le vaisseau se trouve poussé, avec une force égale, 
dans le sens opposé. Cette force tendra donc à le faire tourner sur lui- 
même et avec d'autant plus de facilité que l’ouverture du tuyau d’action 
sera située plus près de l'extrémité de la quille. » 


M. Mann, de Vervins, adresse un Mémoire ayant pour titre: Études de 


Chimie philosophique. 
(Commissaires, MM. Dumas , Pelouze. ) 
M. Goserr présente le modèle de deux appareils qu'il propose d’appli- 


quer aux voitures et qui auraient pour objet, l’un de rejeter sur le côté 
les personnes qui auraient pu tomber sur le trajet que la roue est près de 
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parcourir, l’autre de prévenir les accidents résultant de la chute du che- 
val placé entre les brancarts. 


(Commissaires, MM. Séguier, Piobert.) 


M. Ginouzr prie l’Académie de vouloir bien renvoyer à l'examen d’une 
Commission une Note qu'il lui avait adressée l'an passé sur un système de 
miroirs paraboliques destinés à concentrer à distance variable et arbitraire 
une soinme donnée de rayons calorifiques. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. An. BroncnrarT présente, au nom de l’auteur, M. Æ.-R. Géppert, un 
Mémoire sur la structure anatomique des Coniféres {voir au Bulletin bi- 


bliographique.) 


« M. Séeurer présente à l’Académie, au nom de M. Beurès, professeur 
d'anatomie à Vienne, une épreuve tirée avec une planche d'argent soumise 
aux opérations photographiques. L'épreuve présentée est la cent-quaran- 
tième de la même planche. Le travail de M. Berrés est un pas de plus dans 
la voie ouverte par M. le docteur Donné. » 


M, Srraus-Durcxem écrit que, par suite de retards indépendants de sa 
volonté, la Notice qu’il avait annoncée comme devant être envoyée à tous les 
membres de l'Académie, relativement à sa candidature pour la chaire 
d'Entomologie vacante au Muséum d'Histoire naturelle, n'a pu être distri- 
buée que le jour même de la séance dans laquelle doit se faire la présen- 
tation de la liste des candidats. M. Straus demande, en conséquence, que 
cette présentation et la discussion des titres des candidats, qui doivent se 
faire dans la même séance, soient renvoyées à huitaine. 


M. Girarniw, professeur de chimie à l’École d'Agriculture du dépar- 
tement de la Seine-Inférieure, demande à être porté sur la liste des can- 
didats pour la place de Correspondant vacante, dans la section d’Économie 
rurale, par suite du décès de M. ZLullin de Châteauvieux. A cette lettre est 
jointe la liste des travaux de M. Girardin. 

(Renvoi à la section d'Économie rurale.) 
C.R., 1841, 2m Semestre. (T. XIIT, N° 95.) 141 
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M. Berron, membre de l’Académie des Beaux-Arts, adresse un frag- 
ment de tronc de chêne, lequel présente, entre deux couches ligneuses, la 
. . . 2 Q Le ? , © 
figure d’une croix qui avait été entaillée dans l'écorce lorsque l'arbre était 


plus jeune. 


M. pe Casreni écrit relativement aux accidents auxquels sont exposés 
les ouvriers dans certaines manufactures, lorsqu'ils s’approchent sans 
précaution d’une machine en mouvement. M. de Castera suggère diverses 
mesures qui lui paraissent propres à diminuer la fréquence de ces évé- 
nements malheureux, et il souhaiterait que l’Académie intervint auprès de 
l'administration à l'effet d'obtenir que ces mesures, ou d’autres conduisant 
au même but, devinssent obligatoires pour les propriétaires des établisse- 
ments pourvus de puissantes machines. 


M. pe Cuamerogert adresse une Notice sur l'exploitation des granites 
dans le Morvan, et prie l’Académie de vouloir bien la renvoyer à l'examen 
d’une Commission. 

Cette Notice étant imprimée, ne peut, conformément aux usages de l’Aca- 
démie, devenir l’objet d’un rapport. 


M. ne Paravey adresse la lettre suivante : 

« Dans l’analyse qu'a donnée le Compte rendu de ma lettre du 22 no- 
vembre dernier, on a omis de dire que le lieutenant oods avait trouvé 
le plateau de Pamer le plus haut de tous ceux de l'Asie, et sans doute, dit- 
il, du monde entier. Or, il y a quatre ans, j'avais annoncé que cela devait 
être, et je m'appuyais, à cet égard, sur la Bible, sur Justin, sur le #o- 
koue-ky, ouvrage chinois de l'an 4o1 de notre ère, traduit par M. Rémusat. 

» Quant aux Kafirs, peuples trouvés sur ce plateau, je les compare non- 
seulement aux Miao-tse de la Chine, mais encore aux Européens, tels 
que les Goths et les F’andales : je déduisais les raisons qui le prouvent: 
ma Note existe. » 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section d’Anatomie et Zoologie présente la liste suivante de can- 
didats pour la chaire d'Entomologie vacante, au Muséum d'Histoire 


( 1075 ) 
naturelle, par suite du décès de M. Æudouin : 


1°. M. Muive Enwan»s; 
2°. M. Srnius-DurcknEI ; 
3°. M. Guériex-MENNEvILLE. 


Les titres de ces canditats sont discutés. L'élection aura lieu dans la 
séance prochaine. MM. les Membres en seront prévenus par billets à 


domicile. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


—— RE me — 


FA. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences ; 
»° semestre 1841, n° 22, in-4{°. 

Ministère de l’Instruction publique. — Rapport au Roi par le Ministre secré- 
taire d'État au département de l’Instruction publique, sur la situation de l’Ins- 
truction primaire, suivi du Rapport sur les recettes et dépenses allouées pour ce 
service en 1840; in-4°. 

Histoire naturelle des Insectes orthoptères, névroptères, hémipthères, hymé- 
noptères, lépidoptères et diptères ; par M. E. BLANCHARD, avec une Introduction 
par M. BRULLÉ; tome III, feuille 1 à 8, et planche 1 à 24; in-8°. 

Histoire naturelle des Insectes, traitant de leur organisation et de leurs mœurs 
en général, par M. Aupouin. Leur classification et la description des espèces, 
par M. BRULLÉ; livraison 1 à 8, et 7 livraisons de planches; in-8°. 

Annales de la Société entomologique de France; tome IX, 1° 
tre 1840; et tome X, 2° et 3° trimestre; in-8°. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; octobre et novembre 
1841; in-8°. 

Derniers perfectionnements apportés au Daguerréotype, par MM. Gaupix et 
LEREBOURS; novembre 1841; in-8°. 

Observations sur la Matière et les Corps; par M. P. FLAHAUT; in-4°. 

Excursion géologique en Morvan; par M. DE CHAMPROBERT ; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n° 72; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine; 30 novembre 1841 ; in-8°. 


Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie; tome VII; 
décembre 1841; in-8°. 


et 2° trimes- 


Journal des Connaissances nécessaires et indispensables; décembre 1841: 
in-8°. 
Journal des Haras, des Chasses, des Courses de chevaux; décembre 1841; 
in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique, de Jardinage et d'Économie domestique ; 
aovembre 1841 ; in-8°. 


Journal des Connaïssances utiles ; novembre 1841; in-8°. 


ge 
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Onzième Rapport annuel sur les travaux de la Société d'Histoire naturelle de 
l'ile Maurice ; in-8°. 

De la formation des Corps solides; par M. Link; Berlin; in-6°. 

De Coniferarum structura anatomica; scripsit H.-R. GoEPrERT; Vratisla- 
viæ, 1841; in-/°. 

Icones selectæ anatomico-botanicæ; auctore H.-F. Link ; fasciculi 2 et 3, 
in-fol.; Berlin, 1840 et 1841. 

Filicum species in horto regio botanico Berolinensi culte : recensitæ à H.-F. 
Link; Berlin, in-8°. 

On the remote.... Sur la cause éloignée des Maladies épidémiques ; par 
M. Joan PARkIN; Londres, 1841; in-8°. 

Bericht über... Analyse des Mémoires lus à l’Académie des Sciences de 
Berlin et destinés à la publication; juillet 1841; in-8°. 

Collezione... AVotice sur la collection des ouvrages du professeur Louis Gul- 
vant, recueillis et publiés par l'Institut de Bologne; par M. P.-G. GRIMELLI. 
(Extrait du Journal littéraire et scientifique de Modène.) Broch. ni-8°. 

Il Filocamo, Journal de Médecine; n°% 15 et 16; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; 1. IX, n° 49. 

Gazette des Hôpitaux; n° 143 à 145. 

L'Expérience, journal de Médecine; n° 231. 

L'Echo du Monde savant; n°% 684 et 685. 

L'Examinateur médical; n° 24. 

Le Magnétophile; 28 novembre. 1841; in-8°. 
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